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À propos de l’autrice
Salariée le jour, épouse et mère de famille les soirs et week-ends, et romancière le reste du temps, Dan Caroll ajoute aujourd’hui une corde à son arc avec cette romance historique.



Prologue
Domaine de San Pietro,
royaume de Sardaigne, 1743

Après plusieurs semaines de voyage emplies d’incertitude, Nelson de Welland parvint enfin au but. Inconscient du charme des lieux, de la vue époustouflante sur les coteaux verdoyants et des tonalités chaudes et colorées des murs du domaine, il s’engouffra dans la cour et de là, à l’intérieur de la demeure ancestrale d’Isabella. Il s’attendait à ce qu’un domestique l’arrête, mais il ne croisa pas âme qui vive.
Le cœur glacé d’effroi par l’écho de hurlements sinistres, il monta l’escalier en courant. Isabella ! Il poussa la porte de la pièce d’où provenaient ces cris effroyables. Son cœur manqua un battement en découvrant la scène terrible qui se déroulait dans cette chambre.
— Isabella ! Mon Dieu !
Elle reposait sur son lit, son ventre distendu caché sous un drap. Plusieurs servantes s’affairaient autour d’elle pour mouiller son visage avec des linges et la soutenir. Nelson vit une femme émerger d’entre ses jambes.
Isabella tourna son visage gris d’épuisement vers lui.
— Nelson.
Il voulut se précipiter à ses côtés, mais Leona, sa fidèle suivante, s’interposa. Elle l’entraîna hors de la pièce.
— Monsieur le marquis, un homme ne doit pas assister à ce genre de choses.
— Elle est en train d’accoucher ?
Elle hocha la tête.
— Après votre départ pour l’Angleterre, Isabella s’est rendu compte qu’elle attendait un enfant de vous. Même si cela ne se voyait pas beaucoup, sa grossesse était déjà bien avancée. Elle a donc dû quitter la maison du comte Suzzarelli pour éviter le scandale.
   
Comme tous les jeunes nobles de son âge, Nelson avait entamé environ un an et demi auparavant un périple en Europe pour se former, entretenir le réseau familial et le développer si possible. Il avait donc accosté sur les côtes sardes pour retrouver un ami de son père, Girolamo Suzzarelli, un comte résidant à Cagliari. Quelque temps après son arrivée, il avait rencontré Isabella San Pietro et avait suspendu le cours de son voyage. Jeune veuve, chassée et laissée sans le sou par le frère sans scrupules de son premier mari, Isabella faisait partie des demoiselles de compagnie de la fille de Girolamo, Ginevra, en tant que dernière héritière d’une famille noble provinciale issue du nord de l’île. Nelson l’avait rapidement remarquée et avait forcé le destin pour être mis en sa présence, multipliant les occasions de la voir et de pouvoir l’aborder. Elle n’était pas longtemps restée insensible à son charme.
Avec son physique athlétique, son visage aux traits fins, séduisants, et ses cheveux noirs indisciplinés, Nelson remportait un fort succès auprès du beau sexe. Pourtant, jusqu’à Isabella, il n’avait jamais aimé. Et puis soudain, le coup de foudre ! L’attachement et l’envie de s’engager s’étaient emparés de lui.
Ce n’était pas de gaieté de cœur qu’Isabella s’était offerte à lui hors des liens du mariage, mais une fois qu’elle avait cédé, elle avait fait de lui le plus heureux des hommes. Leur union charnelle et affective était pure et parfaite. S’il n’y avait eu que lui, Nelson l’aurait épousée sans attendre. Malheureusement, il était promis presque depuis l’enfance à une héritière anglaise, Margaret Hall. Pour pouvoir se marier avec Isabella, il lui aurait fallu rompre ses fiançailles et dédommager la famille de la jeune fille. En tant que cadet du marquis de Welland, il ne possédait pas une somme aussi importante. De plus, jamais son père ne cautionnerait un tel acte et il le renierait pour le punir d’avoir plongé la famille dans le scandale et le déshonneur. Nelson avait expliqué à Isabella la précarité de sa situation et elle avait semblé se résoudre au rôle de maîtresse.
À la suite du décès brutal de son père et de son frère aîné dans un naufrage, Nelson avait dû retourner d’urgence à Londres pour entrer en possession de son héritage, en tant que dernier héritier du titre. Malgré le chagrin lié à ce double deuil, c’était une opportunité à ne pas laisser passer. D’un commun accord, Isabella était restée à Cagliari pour préserver sa réputation. Comme il s’y était engagé, à peine libéré de ses fiançailles, il revenait pour l’épouser et pour l’emmener en Angleterre. Il ne se voyait plus vivre sans elle. Pendant ces mois de séparation, sa passion pour elle n’avait cessé de croître. Il ne pouvait imaginer se lasser un jour du goût de ses lèvres ou du grain de sa peau soyeuse. Il ne pouvait envisager de se passer de sa douce voix à l’accent chantant ou de son rire taquin.
C’est pour cela que, en ne la trouvant pas à Cagliari, il s’était précipité à San Pietro, près d’Ozieri. Isabella lui avait souvent parlé avec amour de ses terres et de son domaine hérité de ses parents, morts tous les deux lors d’une épidémie de peste.
Leona soupira, le ramenant à la dure réalité.
— Le travail a commencé il y a deux jours, mais le bébé se présente mal. Isabella souffre le martyre et elle n’a presque plus de force.
— Presque plus de…, répéta-t-il, abasourdi.
Leona concentrait tous ses efforts pour ne pas s’effondrer devant sa protégée. Elle n’épargna donc pas le marquis.
— Nous avons fait appeler un prêtre qui doit arriver dans quelques minutes.
Nelson sentit son cœur cesser de battre.
— Un prêtre ? Elle ne va pas mourir, c’est impossible !
— Si seulement Dieu pouvait vous entendre.
Les lèvres de Leona se mirent à trembler. Elle se signa et s’absorba dans une prière rapide. Nelson comprit alors à quel point la situation était grave.
— Je me moque de ce qui se fait ou pas. Isabella est la femme que j’aime et que je vais épouser. Cet enfant est le mien. Je veux être à leurs côtés. C’est mon devoir !
Leona soupira.
— Vous risquez d’être choqué par de telles images.
Nelson sentit ses yeux s’humidifier, mais il serra les mâchoires pour contenir la vague de terreur et d’appréhension que la servante faisait naître en lui.
— Laissez-moi entrer dans cette chambre, je vous en prie.
Leona capitula avec un bref signe de tête.
— Si vous voulez bien me suivre.
Il franchit la porte derrière la suivante et se précipita vers le lit.
— Isabella !
Elle sourit légèrement à son approche avant de laisser échapper un gémissement terrible qui suintait le renoncement. Il s’empara de sa main. Les mots se bousculaient sur ses lèvres.
— Je n’aurais pas dû partir. J’aurais dû rester près de toi et t’épouser sans me préoccuper de…
Elle ferma les yeux un instant avant de poser un doigt sur ses lèvres.
— Cela n’aurait rien changé, Nelson.
Elle eut une nouvelle contraction et ne put retenir un cri de douleur. La sage-femme qui palpait son ventre dut lire une question muette sur le visage crispé du marquis.
— L’enfant se présente par le siège, expliqua-t-elle. Le travail est commencé depuis trop longtemps et les contractions s’espacent. Nous risquons de les perdre tous deux.
— Ne pouvez-vous rien faire pour la soulager ?
Elle regarda la jeune femme et son compagnon.
— Je vais tenter une dernière manœuvre, mais je préfère vous avertir que les risques d’hémorragie sont importants.
Isabella gémit.
— Sauvez mon bébé. Je vous en prie.
La sage-femme entreprit de tourner l’enfant dans le ventre de sa mère. Nelson lui caressait le visage pour en écarter les mèches de cheveux dégoulinantes de sueur, tout en l’encourageant avec des paroles réconfortantes et en serrant les dents quand elle lui broyait les doigts.
Isabella attira soudain l’attention du marquis en murmurant d’une voix effrayante de faiblesse.
— Nelson, j’aimerais que le bébé s’appelle Lorenzo, comme mon père, si c’est un garçon. Tu veux bien ?
Il se rendit compte qu’il pleurait quand elle lui toucha la joue. Il lui embrassa le front.
— Ne fais pas comme si tu allais mourir. Nous allons vivre tous les trois, comme nous l’avions prévu. J’ai tellement de choses à te faire découvrir dans mon pays.
— J’ai réussi à tourner l’enfant, le coupa la sage-femme d’un ton si sinistre que Nelson comprit que la situation venait encore d’empirer. Madame, vous allez devoir pousser très fort pour l’expulser. Faites ce dernier effort, je vous en prie.
Isabella approuva et obéit à ses injonctions.
— C’est très bien, madame. Encore une fois. Soufflez, poussez !
À ce moment-là, Leona introduisit un prêtre dans la chambre. Son regard embrassa la scène : le teint de la femme et les visages désespérés des témoins. Il sortit sa bible et entreprit de donner l’extrême-onction à la mourante. Il le fit sans compassion envers la parturiente blême de souffrance. Le sacrement fut vite expédié. Isabella sembla soulagée durant un bref instant.
Nelson lui toucha la main.
— Mon amour, épouse-moi. Immédiatement. Profitons de sa présence pour nous unir.
Isabella murmura d’une voix presque inaudible.
— Maintenant, c’est toi qui te comportes comme si j’allais mourir…
Le prêtre s’était figé en entendant la demande de Nelson.
— Cette femme n’a pas de mari ?
Nelson le supplia.
— Il ne tient qu’à vous qu’elle en ait un avant la naissance de notre enfant.
L’homme de Dieu se lança dans un discours moralisateur sur le péché et la colère de Dieu.
En désespoir de cause, Nelson le menaça afin qu’il consente enfin à les marier. Rancunier et mécontent qu’on lui ait forcé la main, le prêtre fit durer le rituel alors qu’il paraissait évident qu’Isabella abandonnait ses dernières forces dans sa bataille pour donner la vie. Les paroles sacrées étaient entrecoupées par les recommandations de la sage-femme qui encourageait Isabella. À chaque interruption, le prêtre soupirait ostensiblement pour montrer sa contrariété manifeste d’être mêlé à tout cela.
— Voulez-vous prendre Isabella San Pietro pour épouse, lui être fidèle, l’honorer et la chérir jusqu’à ce que la mort vous sépare ?
— Je le veux, répondit Nelson d’une voix assurée.
— Poussez, madame. Voilà, comme ça. C’est presque fini.
La sage-femme se redressa en portant un nourrisson entre ses bras. Une vague d’émotion enfla dans le cœur de Nelson à la vue de ce petit être minuscule qui se mit bientôt à hurler de toute la force de ses poumons.
Nelson fut envahi par une bouffée de soulagement qui lui fit croire que tout allait bien se terminer. Il s’imaginait jouant avec son fils sous le regard rieur d’Isabella, mais la réalité le rattrapa quand il entendit l’avertissement de la sage-femme à destination du prêtre.
— Dépêchez-vous ! Elle n’en a plus pour très longtemps.
— Isabella San Pietro, voulez-vous prendre Nelson de Welland pour époux, lui être fidèle, l’honorer, le chérir, jusqu’à ce que la mort vous sépare ?
Isabella sourit en voyant que le bébé était vivant. Puis elle croisa le regard du marquis.
— Je t’aime, Nelson.
— Moi aussi, mon amour.
Sa main se fit molle dans celle de Nelson et ses yeux se fermèrent.
Le prêtre fit un geste sec pour ranger sa bible.
— Elle n’a pas donné son consentement. Le mariage n’est pas valide.
Nelson, anéanti par la douleur, dévisagea le saint homme.
— Qu’avez-vous dit ?
Il lui adressa un sourire mauvais.
— Avoir un enfant hors mariage va les conduire tout droit en enfer, elle et son bâtard. Car c’est ce que votre rejeton est et restera toute sa vie durant.
Nelson se leva, ivre de fureur et de chagrin. Le prêtre recula précipitamment.
— Comment pouvez-vous vous prétendre homme de Dieu alors que vous proférez de telles insanités ? hurla Nelson. Sortez d’ici, espèce de monstre !
Le prêtre lui lança un ultime regard chargé de menace avant de quitter la chambre, la tête haute, engoncé dans ses certitudes et sûr de la justesse de son courroux.
Sous le choc, Nelson se tourna vers la sage-femme qui tenait le nourrisson contre elle, tout aussi horrifiée que lui par la méchanceté de cet homme.
Elle posa le regard successivement sur le bébé, puis sur lui.
— C’est un beau garçon, monseigneur. Vif.
Après quelques soins rapides, elle l’emmitoufla dans un lange, puis dans une couverture avant de s’approcher du père qui sanglotait silencieusement en caressant le visage d’Isabella.
— Monseigneur ? Pardonnez-moi…
Elle esquissa un geste timide pour lui tendre son enfant. Elle s’attendait sûrement à ce qu’il le rejette, à ce qu’il déteste ce bébé dont la naissance avait provoqué la mort de la femme qu’il aimait, dans des circonstances si tragiques. Nelson la regarda sans comprendre.
— Votre fils.
Il hésita un instant à peine avant d’accepter le petit fardeau avec un sourire tremblant.
— Lorenzo, tu as les yeux de ta maman.
Alors, Nelson le prit contre son cœur et laissa son chagrin l’emporter. Le bébé avait refermé son poing minuscule sur sa chemise et restait tranquille contre son père, plissant le visage chaque fois que les larmes du marquis coulaient jusqu’à ses joues.
Quand Nelson se calma enfin, il leva à nouveau l’enfant vers lui. Ils se regardèrent intensément. Nelson sentit son amour pour Isabella se reporter vers ce petit être qu’ils avaient tous deux créé. Il serait à jamais le fidèle reflet de leurs sentiments, quelle qu’en ait été l’issue. Cet enfant était le sien, n’en déplaise à ce prêtre de malheur.
Nelson décida de rester à San Pietro le temps nécessaire pour enterrer sa femme et trouver une nourrice pour son bébé. Ensuite, il repartit en Angleterre avec son héritier, avec Lorenzo San Pietro, futur marquis de Welland.


Chapitre 1
Londres, Angleterre, 1769

— Et que dis-tu d’elle ?
Le jeune homme regarda dans la direction indiquée par le comte Samuel de Gears, son complice de toujours. Il haussa les épaules.
— Pourquoi pas…, mais ne trouves-tu pas celle-ci beaucoup plus plaisante ?
Samuel hocha la tête en découvrant une petite brunette affichant un air intouchable. Évidemment ! Lorenzo ne reculait devant aucune difficulté apparente. Il raffolait des femmes dans leur ensemble et elles le lui rendaient amplement depuis que l’adolescence lui avait façonné un corps d’homme. Il n’avait en général qu’un regard à poser sur elles pour que toutes se jettent à ses pieds. Pour autant, il savait aussi relever les défis les plus ardus et abattre les obstacles quand ils se présentaient sur sa route. Il finissait toujours par avoir gain de cause et par mettre l’heureuse élue du moment dans son lit. Lorenzo était un séducteur avéré et sa réputation auprès du beau sexe le précédait de quelques pas, accomplissant une grande partie du travail pour lui. Samuel sourit.
— Voyons voir comment tu t’y prends, Casanova…, se moqua Samuel. Juste une fois, j’aimerais assister à une rebuffade, pour que tu voies ce que ça fait d’être humain.
Lorenzo éclata de rire.
— N’exagérons rien ! J’ai déjà connu l’échec.
— Quand ça ?
Lorenzo réfléchit un instant avant de s’exclamer :
— La comtesse Biron m’a repoussé.
Samuel pouffa.
— Évidemment ! Son mari se trouvait dans la pièce voisine ! Elle a donc reporté de quelques heures votre entrevue. Quel échec cuisant !
Lorenzo haussa l’arc parfait de ses sourcils.
— Bon, d’accord, aucun autre nom ne me vient à l’esprit pour le moment, mais cela ne veut pas dire qu’il n’y en a pas.
Samuel soupira.
— Ne perds pas ton temps à chercher. Il n’y en a pas…
La modestie de Lorenzo aurait été lassante si elle n’avait pas été aussi sincère. Il était ainsi : toujours à minimiser la portée de ses succès et les échecs des autres. Samuel haussa les épaules.
— Allez, vas-y ! Inflige-moi une démonstration magistrale de tes talents.
Lorenzo s’éloigna en jetant des coups d’œil anxieux vers son ami. C’était une chose de tenter de séduire une femme parce qu’elle l’attirait et une autre de le faire en sachant que Samuel n’en perdait pas une miette. Avec une assurance qu’il était loin de ressentir en cet instant, il rejoignit pourtant la jeune fille repérée pendant la pièce de théâtre à laquelle Samuel et lui venaient d’assister. Les actrices avaient souvent des réputations sulfureuses. Elles cherchaient des protecteurs influents, tout en ne se faisant aucune illusion sur la possibilité d’un mariage. La combinaison idéale pour Lorenzo.
— Excusez-moi, mademoiselle…
Elle se retourna vers lui et l’observa en battant des cils avec grâce.
— Oui ?
— Je vous ai vue tout à l’heure sur scène et j’ai trouvé votre jeu charmant.
— C’est vrai ? lança-t-elle avec soulagement.
Non, mais il n’était pas critique, après tout. Il lui sourit et elle se détendit légèrement.
— C’est un de mes premiers rôles.
Il hocha la tête d’un air entendu.
— C’est sans doute pour cela que je n’ai pas encore retenu votre nom, mais je gage qu’un jour il sera sur toutes les lèvres.
Charmée, elle lui tendit sa petite main gantée.
— Tina Lowell.
Il s’inclina pour lui baiser les doigts, la faisant rougir de plaisir.
— Lorenzo San Pietro de Welland.
À l’autre bout de la salle, Samuel savait qu’elle était perdue. Lorenzo n’avait qu’à sourire pour que toutes les femmes se pâment devant lui.
À vingt-six ans, il était tout simplement magnifique. De son ascendance sarde, il avait hérité son teint mat, ses cheveux sombres et ses yeux noirs captivants. Son visage fin et racé s’égayait de deux fossettes malicieuses quand il souriait, ce qui arrivait souvent car il était d’un naturel joyeux. Une fois ce premier constat passé, les femmes s’attardaient ensuite sur sa taille haute et son corps athlétique, ferme et musclé. À ce stade-là, en général, Lorenzo n’avait qu’à claquer des doigts pour qu’elles lui tombent dans les bras. D’ailleurs, celle-ci le mangeait littéralement des yeux.
— Pourtant, je suis à peu près certain de vous avoir vue dans une autre représentation récemment.
Tina lui expliqua en rougissant qu’elle avait tenu un rôle secondaire dans une adaptation d’une pièce de Shakespeare. Lorenzo hocha la tête avec conviction.
Une demi-heure plus tard, elle le suivait dans son carrosse. Lorenzo lança un regard réprobateur vers Samuel qui l’applaudissait en silence depuis son poste d’observation.
— On y va, Baptist, annonça-t-il en refermant la portière derrière eux.
Le cocher sourit avant de faire claquer sa langue. Les chevaux s’engagèrent sur la route qui devait les conduire à l’hôtel particulier du marquis, en plein cœur de Londres. À quelques rares exceptions, Lorenzo y résidait toute l’année. Cela lui permettait d’éviter la présence pesante de sa belle-mère et ses remarques incessantes.
Lorenzo avait fini ses études universitaires en internat quatre ans plus tôt. Il avait alors réintégré le giron familial avec regret, pour finalement capituler et prendre son indépendance, grâce à la bénédiction et l’aide financière de son père. Souvent, il songeait qu’il aurait voulu connaître sa vraie mère, Isabella San Pietro. Son père en parlait encore avec tellement de vénération. Lorenzo l’imaginait souriante et accueillante, bien loin de l’aura sombre et amère de Margaret, l’ex-fiancée déchue, que son père s’était finalement décidé à épouser.
Heureusement, Nelson avait toujours été un fidèle soutien. Il faisait d’ailleurs souvent le déplacement pour lui rendre visite. Leur complicité n’avait fait que se renforcer avec les années.
Baptist frappa sur le toit pour laisser aux occupants le temps de se recomposer une attitude. Lorenzo aida Tina à descendre du véhicule. Ils entrèrent dans la maison en riant. Sans même remarquer la lumière au rez-de-chaussée, Lorenzo claqua la porte derrière eux et colla sa bouche sur celle de sa conquête.
Un raclement de gorge mécontent le fit sourciller. Lorenzo leva les yeux et eut l’impression de recevoir un seau d’eau glacée dans la figure.
— Margaret, constata-t-il avec déplaisir.
Instantanément dégrisé, il s’écarta de Tina. Son geste lui apparut vite comme une erreur affreusement gênante. Le regard acéré de sa belle-mère se posa sur le renflement de son pantalon avant de l’écraser de toute la puissance de sa désapprobation.
— Est-ce ainsi que tu vis, Lorenzo ? Est-ce digne de ton rang de ramener ce genre de…
Elle toisa Tina et poursuivit d’un ton dédaigneux.
— … créature dans la maison de ton père ?
Tina sursauta. Elle ne pouvait pas savoir que Margaret ne manquait pas une seule occasion d’humilier publiquement son beau-fils.
Enfant, Lorenzo ne comprenait pas les raisons de son hostilité envers lui. Son père avait attendu qu’il soit en âge d’accepter la vérité pour lui expliquer les circonstances de sa naissance. Il lui avait avoué aussi que son désengagement de ses fiançailles avait fait jaser le Tout-Londres du fait de l’entêtement et du chagrin bien trop visible de la jeune femme dans un monde aussi superficiel que le leur. Margaret avait dû ajouter à son désespoir de le perdre la honte provoquée par les moqueries, les persiflages et les rumeurs concernant le montant de la somme que le marquis avait dû débourser pour se débarrasser d’elle.
De toute évidence, sa belle-mère n’avait jamais digéré l’humiliation publique que son promis lui avait infligée afin d’épouser Isabella et, à la mort de celle-ci, sa rancœur s’était tout naturellement reportée sur Lorenzo.
Le jeune homme n’ignorait rien non plus de la patience déployée par Margaret pour revenir dans les bonnes grâces de Nelson après son retour de Sardaigne, veuf et éploré. Il savait aussi que son père, encore bien trop épris d’Isabella, s’était engagé dans cette union sans éprouver de sentiments pour sa future épouse. Il voulait juste offrir une famille à Lorenzo et préserver son cœur meurtri de toute nouvelle douleur. David était venu au monde alors que Lorenzo avait trois ans. À peine deux ans plus tard, Simon vint rejoindre la fratrie, suivi d’Helen quatre ans et demi après.
Ne cachant pas sa préférence, Nelson emmenait son aîné partout. Lorenzo voyagea donc beaucoup à ses côtés et apprit tout ce qu’il fallait sur la charge liée au titre de marquis.
Lorenzo n’y était pour rien, bien sûr, mais sa belle-mère ne manquait jamais une occasion de lui faire payer cette marque de favoritisme. Et, suivant le modèle de leur mère, ses trois enfants ne se privèrent jamais de lui rendre la vie impossible.
Conscient de ses origines et du clivage que cela provoquait, il avait fait de son mieux pour satisfaire les ambitions de son père, tout en désamorçant à chaque instant la haine de sa belle-mère et de ses demi-frères.
Pourtant, ce soir, face à son air pincé, las de fournir toujours plus d’efforts et de ne recevoir en échange que des reproches et du mépris, Lorenzo haussa les épaules.
— Si vous m’aviez prévenu de votre arrivée, j’aurais pu prendre les mesures adéquates afin de ne pas vous déranger.
Il entraîna sa conquête par le bras.
— Comme vous n’avez pas pris cette peine, nous ne remettrons pas nos projets. Vous devrez supporter notre présence et vous boucher les oreilles jusqu’à ce que nous en ayons terminé…
Margaret s’offusqua.
— Comment oses-tu ?
Il la planta là, rouge de confusion. Pour une fois qu’il parvenait à avoir le dernier mot, Lorenzo pouffa tout en poussant gentiment Tina dans le creux des reins. La jeune fille avait blêmi et ne semblait plus du tout disposée à partager son intimité. Lorenzo la comprenait après une telle entrée en matière.
S’il le fallait, il la raccompagnerait par la porte de derrière une fois Margaret hors de vue. Ils s’engagèrent dans l’escalier.
— Ne te formalise pas, Tina. Ma belle-mère est une femme aigrie…
— Oui, mais ce que tu lui as dit…
Il afficha un demi-sourire.
— Je n’ai pas pris de gants, n’est-ce pas ?
Elle secoua la tête avant de lui lancer un regard espiègle.
— Pour satisfaire ton orgueil, il va falloir que je pousse des cris convaincants…
Il lui adressa un clin d’œil avant de l’inviter à entrer dans sa suite.
— Si tout se passe bien, nous n’aurons pas besoin de tes talents d’actrice pour cela…
Tina n’attendit pas qu’il referme la porte pour se jeter à son cou.
   
— Tu as encore fait enrager Margaret, hier soir.
Nelson rit en regardant Lorenzo s’asseoir à la table du petit déjeuner. Le jeune homme ne put cacher sa petite moue gênée.
— Oh père ! Si j’avais su que tu étais dans la maison également, je n’aurais jamais agi de la sorte.
Nelson secoua la tête en souriant.
— Ne t’inquiète pas ! Moi aussi, j’ai eu ton âge. Avant ta mère, il y a eu quelques femmes de passage dans cette maison.
Comme chaque fois qu’il évoquait Isabella, le regard de Nelson brillait d’une lueur particulière. Lorenzo l’observa attentivement.
Âgé d’une cinquantaine d’années, Nelson avait encore de la prestance. Son visage ridé avait gardé toute la noblesse de ses traits de jeune homme. Ses cheveux striés de gris accentuaient son charme. Il était toujours aussi bel homme et aurait pu avoir toutes les femmes qu’il voulait s’il avait décidé de tromper Margaret. Fidélité qui surprenait Lorenzo, il devait bien l’avouer, tant sa belle-mère lui paraissait dénuée de tout ce qui pouvait séduire un homme.
Compte tenu de la silhouette robuste de Margaret, de son visage ingrat et de son humeur de dogue, Lorenzo ne parvenait pas à imaginer à quoi pouvait ressembler leur intimité.
Nelson insista.
— Ne me regarde pas comme si tu ne me croyais pas !
— Je suis désolé, père. Je m’étonne simplement que tu aies décidé de renoncer à tout cela.
Nelson haussa une épaule fataliste.
— Inutile d’ajouter l’infidélité aux griefs que me fait déjà Margaret…
Un instant de silence tendu s’installa entre eux. Nelson le rompit sur un ton réjoui.
— Si tu avais pu voir sa tête… Elle était persuadée que tu avais payé ta conquête pour qu’elle fasse tout ce bruit !
Lorenzo rougit violemment et attrapa un couteau pour beurrer son petit pain, afin de se donner une contenance. Nelson s’esclaffa encore face à sa gêne évidente.
— Je ne sais pas pourquoi nous nous sommes installés dans la pièce voisine de la tienne. Ce n’est pas notre habitude mais, comme Helen occupe la suite rose, cela a paru plus logique à Margaret de faire ainsi…
Lorenzo blêmit cette fois, en réalisant que sa sœur, âgée d’un peu plus de seize ans, avait peut-être tout entendu, elle aussi. Quelle inconséquence de sa part !
Une fois dans la chambre avec Tina, il n’avait plus du tout songé à Margaret ni au fait que d’autres personnes pouvaient se trouver dans cette maison. Il avait juste profité de ce qu’elle lui offrait. À présent, il se rendait compte de sa négligence. Il avait tellement honte de sa conduite, soudain. Nelson haussa un sourcil moqueur.
— Tu t’y entends pour faire enrager ta belle-mère.
Lorenzo se récria.
— Malgré ce que je lui ai dit, ça n’était pas mon intention. Je suis désolé.
Nelson hocha la tête.
— Je m’en doute. D’ailleurs, à ce sujet, amènes-tu souvent des actrices de seconde zone dans cette maison ?
Lorenzo soupira.
— Les nouvelles vont vite à ce que je constate…
— Ta réputation de libertin te précède, tu veux dire, affirma Nelson avec un soupçon de reproche.
Lorenzo fronça les sourcils.
— Dès que tu poses les yeux sur une jeune fille en âge de se marier, ses parents en attrapent des palpitations. Tu es un des meilleurs partis du moment, après tout, et l’âge fatidique d’assurer ta descendance approche !
Mal à l’aise, Lorenzo se détourna.
— Il serait peut-être temps que tu songes à te fixer, poursuivit Nelson.
— Je ne recherche nullement ce genre de publicité, père. Je profite juste de la vie en attendant de rencontrer la bonne personne.
— Je le sais, mon garçon.
Il l’observa.
— Tu as toujours été un fils exemplaire. Je suis un père comblé.
Comme chaque fois, Lorenzo ressentit un instant de gêne. Son père ne parlait jamais de cette façon de ses demi-frères et de sa demi-sœur.
Il s’éclaircit la gorge.
— À ce propos, comment vont David et Simon ?
Nelson leva les yeux au ciel.
— Ils ont d’abord fait fuir tous les précepteurs que j’ai engagés jusqu’à présent, se sont ensuite fait exclure de toutes les écoles où je les ai inscrits et voilà que le directeur du dernier pensionnat où je les ai envoyés m’a encore écrit à leur sujet. J’ai mis Margaret au courant de leurs frasques, mais tu sais à quel point elle peut être aveugle quand il s’agit de reconnaître leurs défauts !
Lorenzo hocha la tête. Ah oui, il le savait ! Margaret avait toujours été injuste envers lui. Plus jeunes, David et Simon ne manquaient pas une seule occasion de provoquer des catastrophes, de l’entraîner dans des rixes ou de faire des blagues de mauvais goût, dangereuses ou cruelles. Chaque fois, ils se débrouillaient pour qu’il porte le chapeau. Et même s’il était avéré que Lorenzo ne pouvait avoir participé à l’opération, il était puni à leur place.
— Avec toi, je n’ai jamais eu ce genre de soucis. Pourtant, je suis persuadé que tu as également fait des folies avec Samuel. D’ailleurs, comment va-t-il ?
Lorenzo haussa les épaules.
— Bien. Hier soir, quand je l’ai quitté, il semblait maître de la situation…
Nelson pouffa.
— Moi aussi, j’ai mordu la vie à belles dents, tout comme toi et ton ami. Toutefois, j’espère juste qu’un jour tu trouveras celle qui fera battre ton cœur plus vite. Et surtout, je prie pour que cet amour ne te soit pas ôté trop tôt…
Lorenzo posa la main sur la sienne pour le réconforter et chasser les ombres de son regard.
— Merci, père. Mais rien ne presse.
Ils discutèrent encore quelques minutes des domaines et de leur gestion puisque, afin d’assurer son indépendance, Lorenzo en assumait une partie depuis plusieurs années.
— Vous ne m’avez toujours pas dit ce qui vous amène à Londres à cette période, nota-t-il.
— Oh ! C’est vrai ! Je ne t’ai pas annoncé le meilleur. Margaret a décidé de trouver un mari pour Helen. Elle va faire ses débuts.
Lorenzo manqua de s’étouffer avec sa gorgée de thé.
— Alors vous allez rester ici ? Toute la saison ?
Nelson sourit.
— Probablement…
Nelson réfléchit un instant en voyant la mine atterrée de son fils.
— Nous allons changer de suite, ainsi tu pourras vivre ta vie sans que la situation s’envenime.
Le mieux serait de trouver une solution de repli afin de ne plus amener ses conquêtes sous le même toit que sa famille.
— C’est une excellente idée, approuva-t-il cependant.
Les deux hommes riaient encore de bon cœur quand Margaret entra dans la pièce en jetant un regard de dédain sur Lorenzo.
Florala, États-Unis, 1769

— C’est un vieil homme ! Il a au moins quarante ans ! se plaignit la jeune fille.
Martin King leva les yeux au ciel avant de se tourner vers sa femme, Elizabeth, qui se mêla à la conversation.
— Ce qui n’est guère plus que l’écart d’âge entre ton père et moi, chérie.
Angela grimaça. Sa mère ne lui donnait jamais de surnoms affectueux. Ils étaient d’ordinaire tous réservés à son frère. Le vaillant et impétueux Mark, pour qui aucun sacrifice n’était suffisant. Leurs parents se saignaient aux quatre veines pour lui assurer un train de vie faramineux, certains que leur fils avait un brillant avenir devant lui. Lequel ? Même le principal intéressé n’en savait rien. Alors, dans le doute, il réfléchissait beaucoup et agissait peu. Ce qui ne semblait pas gêner les King outre mesure.
— Mark mérite tellement plus que moi de trouver une riche héritière, biaisa-t-elle en désespoir de cause.
— Tu n’as pas le choix, Angela. Tout est déjà décidé. Tu vas épouser Trevor McDermott ! Cet homme est un parti inespéré pour toi !
— Je refuse ! hurla-t-elle.
Une gifle retentissante sanctionna sa tentative de rébellion. Angela voulut rester forte, mais le coup l’envoya au sol. Des larmes brûlantes de rage et d’humiliation brillèrent dans ses yeux verts. Son père ne prit même pas la peine de la regarder et sa mère ne fit pas un geste pour venir à son secours. Depuis le fauteuil où il était affalé comme un prince, Mark asséna sa sentence. Dès qu’il se mit à parler, ses parents lui firent face comme si Dieu s’exprimait par sa bouche.
— Les filles ne servent qu’à faire de beaux mariages pour améliorer la situation de leur famille. McDermott a de l’argent, des terres, et il cherche une épouse. Il t’a vue lors du bal des Monroe et il a demandé ta main. Tu devrais te sentir flattée qu’un homme aussi convoité ait remarqué une débutante telle que toi.
Son père hocha la tête.
— Grâce à ce mariage, tu nous mettras tous à l’abri du besoin.
Angela se releva malgré ses jambes qui tremblaient encore sous l’effet de l’impuissance et de la rage. Moins de deux semaines plus tôt, au bal des Monroe, elle avait fait ses débuts dans le monde. Hatty, sa femme de chambre, l’avait aidée à enfiler une robe somptueuse en mousseline lavande, cousue pour l’occasion, avec patience et espoir. Elle lui avait coiffé les cheveux en un chignon lâche, laissant quelques mèches châtain clair frisotter sur ses tempes et dans sa nuque. En se regardant dans son miroir et en découvrant à quel point elle était jolie habillée ainsi, Angela n’aurait jamais imaginé que ses prétentions seraient aussi vite réduites à néant. Dire que, en admirant son reflet, elle s’était mise à rêver de rencontrer l’amour !
Pourtant, la soirée s’était déroulée comme elle l’avait prévu. Elle avait accepté plusieurs invitations à danser. Plusieurs jeunes hommes séduisants lui avaient fait des compliments alambiqués, mais aucun prétendant de quarante ans n’était venu la trouver. Comment aurait-elle pu, dans ces conditions, imaginer qu’à peine entamée sa saison prendrait fin d’une façon aussi grotesque ?
Elle était désormais fiancée à un homme deux fois plus âgé qu’elle et qu’elle n’avait jamais vu. On ne lui avait pas demandé son avis. Elle ignorait tout de lui, excepté qu’il se comportait avec elle comme s’il venait d’acquérir un objet ou une pièce de collection. Voilà qui était très loin de l’histoire d’amour qu’elle rêvait de vivre.
Une larme roula sur sa joue, mais son père n’en avait que faire.
— Trevor sera ravi de savoir que tout est arrangé. Il devrait fixer une date très proche.
Angela manqua s’étouffer de rage alors que son père, suivi de près par Mark, quittait le salon. Sa mère se détourna et se remit à coudre comme si l’avenir de sa fille ne venait pas de se jouer devant elle. Les poings serrés, Angela se posta face à elle.
— C’est tellement injuste !
Elizabeth murmura entre ses lèvres.
— Nous sommes des femmes, Angela. La vie n’est pas faite pour notre confort ni pour notre bonheur. Ce sont les hommes qui dominent notre quotidien. Habitue-toi à cette idée rapidement, tu souffriras moins.
Sa mère exprimant rarement une opinion personnelle, Angela mit quelques secondes avant d’intégrer ce qu’elle lui disait.
— Mais en épouser un deux fois plus âgé que moi ! gémit-elle.
Elle ne voulait pas se résigner. Certes, le monde extérieur était dur, mais c’était vrai pour les autres, pas pour elle ! N’avait-elle pas déjà suffisamment enduré de brimades et d’injustices au profit de son frère ? Pourquoi donc avait-elle eu la malchance de naître femme ? Elle secoua la tête.
— À quoi ressemble Trevor McDermott ?
Elizabeth sourit d’un air rêveur.
— C’est un bel homme et il est très riche. Sa plantation est une des plus importantes du secteur. Tu as de la chance qu’il t’ait remarquée.
Angela fronça un sourcil.
— Je vais être mariée de force à un parfait inconnu et vous appelez ça de la chance ?
Elizabeth émit un claquement de langue réprobateur.
— McDermott est un homme influent et sans héritier. Il rêve d’avoir un enfant. Si tu te débrouilles bien, il sera à tes pieds. Tu seras enviée et jalousée.
Angela secoua la tête, atterrée.
— Mère ! Ne puis-je le rencontrer et voir s’il me plaît, avant que père donne son accord ?
Elizabeth lui lança un regard perçant.
— Cesse immédiatement de geindre ! Crois-tu être la seule à avoir été sacrifiée pour le bien-être matériel de sa famille ? Est-ce si insupportable de devenir l’épouse d’un homme fortuné qui t’a remarquée parmi toutes les autres ?
Angela s’emporta à son tour.
— Si vous l’avez si mal vécu, pourquoi laissez-vous père m’infliger la même chose ?
Elizabeth se leva, furieuse.
— Trevor McDermott ou un autre, qu’importe ! Le rôle d’une femme est de se faire besogner et engrosser par son mari entre deux sorties mondaines durant lesquelles elle doit faire bonne figure ! Que tu aimes l’homme qui se trouvera entre tes jambes ou non ne changera pas le fait que tu seras, comme nous toutes, réduite à subir ses assauts répugnants !
Abasourdie par le langage et les propos décourageants de sa mère, Angela recula.
— Si c’est si horrible que cela, pourquoi ne puis-je avoir le choix ?
Elizabeth se rassit en riant. Angela frissonna tant ce son contenait de désillusion.
— Je me dis que McDermott aura assez d’expérience pour te rendre les choses agréables, lui.
Elle semblait si peu croire à ce qu’elle avançait qu’Angela prit peur. Elle ne connaissait pas son fiancé et ne savait même pas à quoi il ressemblait, mais soudain la simple idée de l’épouser la remplissait d’effroi. Car après la cérémonie viendraient la nuit de noces et les horreurs annoncées par sa mère.
Elle se précipita dans sa chambre pour pouvoir pleurer librement sur son sort, sur ses illusions perdues et ses rêves brisés.
Le lendemain, son père la prévint que Trevor McDermott était ravi qu’elle ait accepté. Le mariage était prévu pour dans deux mois.


Chapitre 2
Le bal des Minstown était un des premiers de la saison. Lorenzo devait y accompagner sa sœur Helen pour qu’elle fasse ses débuts à son bras. Même si ce rôle de chaperon ne l’enchantait pas, la jeune fille avait besoin de lui et il saurait répondre présent. Ils n’avaient malheureusement jamais été proches, mais il tenait là une occasion unique de faire connaissance et de lui prouver qu’il pouvait être un grand frère attentif et protecteur.
Du moins, c’était ce qu’il avait prévu dans un sursaut d’optimisme. En réalité, assise les bras croisés dans un coin du carrosse, elle arborait la même moue hostile que sa mère. Il se força à engager la conversation pour l’abreuver de recommandations.
— Ta mère t’a-t-elle prévenue que certains hommes sont à éviter ? Certains ne rechercheront que ta dot, d’autres encore n’en voudront qu’à ta vertu…
Enfin ! S’ils étaient aveugles… Lorenzo s’en voulut immédiatement pour sa pensée peu charitable. Helen était petite et un peu boulotte. La robe rose pastel que sa mère avait choisie la faisait ressembler à un poupon dodu. Ses cheveux blond terne avaient été ramassés en un chignon serré qui allongeait son port de tête de façon exagérée. Arrangée autrement, elle aurait pu produire un effet moins catastrophique. Helen avait un joli visage et de magnifiques yeux bleus. Il aurait été aisé de gommer ses défauts avec une tenue appropriée et apte à mettre ses maigres avantages en valeur.
Pourtant, il savait d’expérience qu’elle n’avait que peu de chances d’attirer l’attention des bons partis. Il devinait donc sans peine pourquoi Margaret, qui le détestait, l’avait contraint à escorter sa jeune sœur à ce bal. Si Helen arrivait au bras d’un homme en vue, elle serait plus facilement remarquée par d’éventuels prétendants.
— Tu as fini de me dévisager de cette façon ? lui reprocha Helen.
Lorenzo baissa les yeux.
— Excuse-moi. Je voulais juste m’assurer que tu savais à qui tu risques d’avoir affaire.
Elle haussa les épaules.
— Mère a dû perdre la tête pour penser que m’afficher au bras d’un libertin de ton espèce pourrait m’aider à trouver un mari !
Il crut suffoquer quand elle l’acheva d’une voix suave.
— Dès que nous entrerons, tu voudras bien me laisser seule. Ta réputation pourrait ternir la mienne.
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Lorsque Lorenzo pose pour la premiére fois les yeux
sur Angela, il ne posséde rien. Les plaisirs de sa vie
de Casanova londonien, sa fortune, son titre, son nom,
sa liberté : tout lui a été arraché du moment ol il s'est
retrouvé enchainé a fond de cale sur un vaisseau négrier
en partance pour les Colonies américaines. Et pourtant
son regard s'attarde sur cette jeune femme dont la robe
corsetée ne dissimule rien de sa beauté. Ne serait-ce pas
un coup de maitre que de parvenir a s'enfuir et a retourner
a Londres, tout en séduisant celle a qui il appartient
désormais ? D'autant plus que laltiére Angela peine a
rester de glace face aux regards embrasés du nouveau
régisseur de sa plantation...
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